
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Prologue
— Cela fait tellement longtemps… Je commence à croire que jamais nous ne les retrouverons.
Songeuse, Aileen se tourna vers la fenêtre et fixa le jardin devant elle. Bientôt, l’automne laisserait place à l’hiver, au froid, à l’humidité.
A cette idée, elle ne put réprimer un frisson.
Plus jeune, elle délaissait l’hiver irlandais et passait la mauvaise saison dans le sud de la France, sous le doux soleil de la Méditerranée. Mais cela faisait des années qu’elle n’avait plus voyagé, qu’elle n’avait pas quitté l’Irlande. A présent, elle ne se sentait bien que chez elle, dans son environnement.
— Il me reste une piste à explorer concernant votre frère Diarmuid, dit Ian en regardant ses notes. En revanche, toutes mes recherches pour retrouver Lochlan sont restées vaines jusqu’à présent. J’ai contacté des enquêteurs et des généalogistes sur les quatre continents, mais il semble s’être évaporé.
Aileen avait engagé Ian Stephens quelques mois plus tôt pour l’aider à retrouver les membres de sa famille qu’elle n’avait jamais connus, de façon à pouvoir terminer son autobiographie. Elle avait en effet grandi dans un orphelinat, persuadée d’être la fille unique d’une veuve irlandaise, morte d’épuisement après le décès de son mari lors d’émeutes. Mais, à sa grande surprise, Ian avait découvert qu’elle avait quatre frères aînés, dont elle ne gardait aucun souvenir et qui avaient été placés dans des institutions lorsque leur mère n’avait plus pu s’en occuper.
— J’ai aujourd’hui un an de plus. Jamais je n’aurais cru fêter un jour mon quatre-vingt-dix-septième anniversaire. Je me sens parfois si vieille…
— Vous êtes la plus jeune femme de quatre-vingt-dix-sept ans que j’aie jamais rencontrée, mademoiselle Quinn, assura Ian avec un sourire charmeur. Regardez-vous ! Vous êtes toujours active, vous écrivez…
— C’est gentil de votre part, Ian. Dans ma tête, je suis toujours une jeune femme, mais lorsque je me vois dans le miroir, je me reconnais à peine. Si seulement je pouvais retourner en arrière !
— Votre vie a été bien remplie, mademoiselle Quinn. Vous êtes aujourd’hui l’un des écrivains les plus reconnus d’Irlande.
— Et pourtant, me voilà, recherchant désespérément ma famille. Si je n’avais pas toujours fait passer ma carrière avant tout, je ne serais pas seule, aujourd’hui. Si seulement…
Ian avait déjà retrouvé les descendants de deux de ses frères ; la famille de Tomas à côté de Brisbane, en Australie, et celle de Conal à Chicago, aux Etats-Unis. Mais cela faisait maintenant cinq mois qu’il ne lui avait pas apporté de nouvelles positives de ses deux autres frères.
Elle avait prévu d’organiser une grande réunion de famille à l’occasion des fêtes de fin d’année, au château de Ballyseede, et elle aurait bien aimé que chacune des vingt-deux chambres de la demeure soit occupée.
— Parlez-moi donc de cette fameuse piste concernant Diarmuid.
— J’ai trouvé trace d’un dénommé Quinn dans un document officiel canadien datant de 1945. L’âge semble être correct, de même que le lieu de naissance, l’Irlande. Le prénom indiqué est Dermot, mais il s’agit de la version anglicisée du nom gaélique de Diarmuid. De temps en temps, les recenseurs modifiaient les prénoms.
— Voilà qui est encourageant.
— Ce Dermot, s’il est bien votre frère, s’est installé sur l’île de Cap-Breton et a travaillé toute sa vie comme pêcheur. Il a eu trois fils. Le premier, Alistair, est décédé pendant la Seconde Guerre mondiale. Le deuxième, Brian — ou Buddy, puisqu’il était surnommé ainsi — est mort il y a cinq mois, célibataire. Et le plus jeune, Paul, a succombé il y a huit ans. Son fils unique, Rourke, est le seul héritier de la famille.
— Rourke ?
— D’après mes recherches, il s’agit du nom de jeune fille de sa mère. Elle était plus jeune que son époux et s’est remariée après son décès.
— Quand saurez-vous, de manière certaine, si ce Dermot est bien Diarmuid ?
— Difficile à dire mais, en tout cas, j’approche du but. J’ai contacté un généalogiste à Halifax. Il se rendra cette semaine à Cap-Breton afin d’étudier les registres municipaux d’état civil. Avec un peu de chance, quelqu’un se souviendra de Dermot.
L’arrivée de Sally dans le bureau interrompit leur conversation.
— Le déjeuner est prêt, madame, annonça la domestique. Vous pouvez passer à table quand vous le souhaitez.
— Merci, Sally. Nous arrivons dans un instant, répondit Aileen avant de se tourner vers Ian. J’espère que vous restez pour déjeuner. Je voudrais vous parler de mes projets pour les fêtes de fin d’année. J’ai loué un château pour réunir toute la famille.
— Un château ? Dans ce cas, je ne suis pas sûr d’avoir le temps de m’attarder. Il me reste encore beaucoup de travail pour retrouver les descendants de vos frères.
— Evidemment, vous serez vous aussi invité, Ian. A l’occasion, je souhaiterais que vous réalisiez un arbre généalogique de la famille. Cette grande réunion sera le dernier chapitre de mon autobiographie.
— C’est une très bonne idée.
— Bien meilleure que des funérailles, n’est-ce pas ? plaisanta-t-elle.
Elle se leva sans pouvoir réprimer une grimace en sentant un élancement dans sa hanche.
— Venez, Ian. Allons voir ce que Sally nous a préparé.
Ian fit le tour du bureau et lui offrit son bras. Elle s’y appuya, tenant sa canne de l’autre main.
— Vous ai-je dit, mademoiselle Quinn, qu’un producteur américain m’a contacté ? Il souhaiterait réaliser un documentaire sur votre vie.
— Qui cela intéresserait-il ?
— Beaucoup de monde, mademoiselle. Je pense qu’un documentaire est une excellente idée. C’est d’ailleurs ce que je lui ai répondu.
— Je ne sais pas… J’ai tenté toute ma vie de préserver mon intimité. Et puis, j’ai peur qu’un documentaire soit un peu présomptueux de ma part. Vous ne trouvez pas ?
— Je pense au contraire que vos fans seraient ravis d’en apprendre un peu plus sur vous, sur votre vie, sur votre travail.
— Je vais y réfléchir. A moins que vous ne parveniez à me convaincre pendant le déjeuner… Nous pourrons aussi discuter de l’embauche d’enquêteurs supplémentaires pour rechercher Lochlan. Je ne crois pas qu’il soit possible de disparaître ainsi sans laisser la moindre trace. Qui sait, si nous trouvons la famille de Diarmuid, peut-être aura-t-elle des informations concernant Lochlan.
— Je vous promets que les vingt-deux chambres du château seront occupées, mademoiselle. Je vous en donne ma parole.
— Merci, Ian.



- 1 -
Le magasin général de Pearson Bay grouillait d’activité lorsque Rourke Quinn y entra.
A l’approche d’une tempête annoncée comme redoutable, et sachant qu’ils allaient probablement devoir rester enfermés chez eux durant plusieurs jours, les habitants de l’île faisaient tous des provisions.
— Salut, Rourke. Tu restes pour voir la tempête ? Elle risque d’être impressionnante, c’est du moins ce que dit la météo.
Rourke sourit à Betty Gillies, la propriétaire de l’épicerie-quincaillerie.
— Non. Je serai bien loin lorsqu’elle frappera la côte. Je voulais simplement acheter quelques piles pour mon appareil photo, histoire de pouvoir prendre quelques derniers clichés avant de partir.
— Tu vas nous manquer. Enfin, je parle pour moi car tu étais un bon client. Notre meilleur client ces derniers mois !
Rourke éclata de rire.
Il était arrivé sur la côte est de Cap-Breton trois mois plus tôt, afin de s’occuper de la succession de son oncle.
La famille de son père s’était installée sur cette île il y avait près de cent ans, pour y vivre de la pêche, mais son oncle Buddy était le dernier de la famille a y être resté. Et maintenant qu’il était décédé, sa maison allait être vendue.
Né aux Etats-Unis d’une mère américaine et d’un père canadien, Rourke s’était toujours senti tiraillé entre les origines insulaires de sa famille canadienne et sa jeunesse new-yorkaise.
Son oncle l’avait bien compris, et c’était probablement pour cette raison qu’il lui avait légué sa maison.
Afin qu’il retrouve ses racines.
Rourke avait souvent passé ses vacances en compagnie de son oncle, à des centaines de kilomètres de New York où vivaient ses parents. Mais Paul, son père, avait toujours voulu qu’il ait une expérience de travailleur manuel, avec l’espoir sans doute que cela le pousserait à faire des études. Encore au lycée, il avait donc effectué plusieurs stages dans l’entreprise familiale — créée par son père avec deux amis — à apprendre tous les ressorts du travail d’ingénieur, et n’avait plus alors passé que quelques semaines chez son oncle, à la fin de l’été.
A ce souvenir, il sentit la culpabilité l’envahir mais il la refoula. Il venait de consacrer les trois derniers mois à la rénovation de la maison de Buddy, afin de la rendre conforme aux besoins de confort des familles d’aujourd’hui. Puis, les travaux terminés, il avait contacté plusieurs agents immobiliers. Cependant, il hésitait encore.
Vendre la maison ? La louer ? Il ne savait pas.
— Une simple décision peut modifier le cours de votre vie…, murmura-t-il, se souvenant de ce dicton, l’un des préférés de Buddy.
Lorsqu’il était plus jeune, il se moquait souvent de son oncle et de ces dictons qu’il employait dans toutes les situations.
« Un jour, je ferai broder ton dicton sur un coussin », avait-il l’habitude de répondre à Buddy sur le ton de la plaisanterie. Mais maintenant qu’il était plus âgé, il commençait à comprendre ce conseil, à en percevoir l’impact.
Et, pour dire la vérité, celui-ci s’appliquait parfaitement à sa vie actuelle.
Après le lycée, il avait décidé de rejoindre l’entreprise familiale, travaillant comme apprenti le soir et le week-end, suivant des cours à l’université pendant la journée. Même s’il ne l’avait jamais dit, il avait vite compris que la société déclinait et que son père avait besoin de son aide. Et plus les années passaient, plus le stress produisait un effet négatif sur la santé de son père.
Après le décès de ce dernier des suites d’une crise cardiaque, il était resté dans l’entreprise, déterminé à honorer sa mémoire en la restructurant et en la sauvant. Mais, sans le soutien des deux autres associés, la cause était perdue.
Il avait donc démissionné dès qu’il avait appris la mort de Buddy.
Planté devant le présentoir de piles, il songea à son oncle.
Il regrettait de ne pas avoir eu l’occasion de discuter une dernière fois avec lui, de ne pas avoir eu le temps de lui poser les questions qui le tenaillaient depuis des années.
Dans quelle direction va ma vie ?
Trouverai-je un jour le bonheur ?
— Vas-tu mettre la maison en vente ? lui demanda soudain Betty, le tirant de ses pensées.
— Je n’en sais rien, répondit-il en prenant les piles dont il avait besoin. Je ne veux pas prendre une décision hâtive.
— Est-ce tout ce qu’il te fallait ?
Il acquiesça d’un signe de tête puis tira son portefeuille de sa poche.
Il était en train de sortir un billet lorsqu’il remarqua que, dans la boutique, tout le monde s’était tu. Quant à Betty, elle fixait un point derrière lui.
Curieux, il se retourna et vit Annie Macintosh.
Annie était connue dans le village. Sa famille était installée sur la côte depuis aussi longtemps que les Quinn. Son arrière-grand-père avait même construit le phare de Freer Point. Malheureusement, elle n’avait pas eu de chance dans la vie. Ses parents étaient morts noyés tous les deux dans des circonstances tragiques, alors qu’elle n’était qu’une petite fille. Sa grand-mère l’avait alors élevée, dans la modeste maison du gardien de phare face à l’Atlantique.
Fillette timide, elle avait été l’objet de beaucoup de moqueries et de railleries de la part des garçons de l’île, qui s’amusaient de ses vêtements usés et dépareillés, de ses boucles rousses, et surtout de son bégaiement.
Pourquoi personne ne l’avait-il jamais défendue ? se demanda-t-il soudain. Lui, au moins, était venu à son secours, des années plus tôt, alors que les six fortes têtes de l’école la bousculaient et la harcelaient.
Il se souvenait de la scène comme si elle s’était déroulée la veille. Annie, le regard noir, s’efforçant de maîtriser sa colère tandis que les garçons l’insultaient. Ce jour-là, il avait décidé que jamais il ne se laisserait dicter sa vie par qui que ce soit. Il serait un leader, pas un suiveur.
Sans un mot, Annie se dirigea vers les armoires réfrigérées, au fond de la boutique, puis revint vers le comptoir avec deux grosses boîtes de harengs surgelés.
Lui adressant un sourire timide, il s’écarta.
— Vas-y, Annie, je ne suis pas pressé.
Elle lui retourna son sourire et, l’espace d’une seconde, il oublia de respirer.
La petite fille timide et maladroite était devenue une magnifique jeune femme. Ses yeux, couleur émeraude, étaient soulignés par de longs cils noirs. Ses cheveux, aujourd’hui auburn, flottaient librement sur ses épaules. Elle portait des vêtements simples, un jean qui soulignait ses longues jambes, un T-shirt uni et une veste en laine, mais c’était surtout son visage qui le surprenait, l’attirait. Il le trouvait si beau qu’il ne parvenait pas à en détourner le regard.
Sous le charme, il continua à la dévisager tandis qu’elle payait.
— Merci, lui murmura-t-elle d’une voix basse, légèrement rauque. Elle laissa son regard s’attarder sur le sien pendant quelques instants puis reprit les deux boîtes.
Même si elle ne l’avait pas formulé clairement, il eut l’impression que, par son sourire timide, elle le remerciait de l’avoir secourue des années plus tôt.
— Veux-tu que je t’aide à porter ces boîtes ? proposa-t-il en voulant prendre celle qu’elle venait de caler sous son bras.
Pour toute réponse, elle secoua la tête et continua à avancer vers la porte, mais la boîte glissa et tomba par terre.
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De leurs lointains ancétres irlandais, les Quinn, éparpillés a travers
le monde, ont gardé le regard bleu acier, les épais cheveux noirs, et
le godit des relations torrides et passionnées...

Audacieuses retrouvailles

Aussi belle et sauvage que les éléments qui se déchainent a
I'extérieur... Hypnotisé, Rourke Quinn ne peut détacher son regard
du corps nu de la femme couchée tout contre lui. Annie Macintosh.
Si on lui avait prédit qu'il vivrait un jour une expérience torride dans
les bras de celle dont il se souvenait comme d'une enfant timide

et farouche, il aurait éclaté de rire. Et pourtant, aujourd'hui, rire

est bien la derniére chose dont il a envie : Annie ne lui a-t-elle pas
clairement signifié qu'entre eux il ne pouvait s'agir que d'une courte
aventure ? Alors, pourquoi se sent-il incapable de retourner a sa vie
new-yorkaise, loin de cette petite ile de la cote canadienne ou il
était simplement venu régler la succession de son oncle ?

Un envoutant désir

Depuis que son associé et meilleur ami est mort au cours d'un
reportage en Colombie qui a mal tourné, le quotidien de Dex
est une longue suite de cauchemars et d'insomnies. Aussi,
quand Marlena Jenner, une jeune productrice, surgit sur le
pas de sa porte pour lui demander de travailler avec elle sur le
documentaire qu'elle prépare, son premier réflexe est de refuser
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